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Anosmie

 

Chapitre 1

 

Il avait revêtu une blouse jetable bleue en polyéthylène, coiffé une charlotte de protection, chaussé des surchaussures, couvert ses oreilles d’un casque antibruit, enfilé des gants chirurgicaux et s’était protégé le visage derrière une visière ultra légère en plastique.

Il était fin prêt et tenant fermement de ses mains la poignée avant et arrière de la tronçonneuse dont les vrombissements du moteur rebondissaient contre les murs de la minuscule pièce aveugle, il observa un instant la course de la chaine de coupe. Avec un engin doté d’une telle puissance, inutile de rechercher à tâtons les jointures et autres attaches ! Certes, la découpe ne serait pas nette, mais il ne se préparait pas à présenter un poulet fermier à des invités sur un plat plaisant à la vue.

Le moteur de la tronçonneuse hoqueta fugacement lorsque les dents attaquèrent la découpe. Il pressa la gâchette d’accélérateur. Le geyser de sang qui macula sa visière lui brouilla la vue un instant : une jambe tomba sur la bâche vert sombre qui couvrait la dalle en béton du réduit. Nouveau hoquet, nouvelle pression sur la gâchette d’accélérateur : le moteur hurla ; une seconde jambe rejoignit la première.

Il marqua une pause, lâcha la poignée arrière de la tronçonneuse et essuya grossièrement sa visière avant de fixer d’un œil satisfait les deux jambes qui gisaient au sol.

Il tronçonna ensuite les bras et s’accorda de nouveau un court répit durant lequel il tenta encore une fois de nettoyer sa visière. Mais ses efforts furent vains tant il était couvert de sang et de débris qu’il ne fit qu’étaler.

Il haussa les épaules, ressaisit la poignée arrière de la tronçonneuse, et la main crispée sur l’accélérateur, incisa le torse de bas en haut. L’entaille ainsi ouverte régurgita un amas sanguinolent d’intestins qui se répandit sur les bras et les jambes. Sans perdre de temps, il attaqua le cou de la pointe de la chaine : le tronc chuta lourdement parmi les quatre membres qui, couverts de la masse informe des viscères, baignaient dans une mare de sang encore bouillonnant.

Il pressa le bouton on/off. Un silence opaque s’abattit aussitôt dans le minuscule local du sous-sol de sa villa.

Il posa la tronçonneuse sur le sol, non loin de la porte, essuya de nouveau sa visière et porta son attention sur le crâne qui, suspendu par le menton à un crochet de boucher, pendait au plafond. Ce n’était que le vestige méconnaissable de la jeune femme si sensuellement odorante qu’il avait conduite jusque chez lui huit jours plus tôt.

C’était au Leclerc de Roques-Sur-Garonne, alors qu’il effectuait ses achats hebdomadaires, qu’il l’avait remarquée au rayon fruits et légumes, devant l’étal bio. De taille moyenne, brune aux cheveux courts, le visage rond, elle n’était pas d’une beauté renversante, mais elle avait, mieux que quiconque, réussi la délicate alliance entre apparence et parfum.

Elle portait, comme il l’avait rarement respiré, l’eau de parfum Shalimar et laissait dans son sillage une fragrance un brin sulfureuse, aux accents de bergamote, d'iris et de vanille. Il connaissait bien ce parfum qu’il avait toujours jugé un brin trop frais pour susciter le mystère. Mais sur elle, cette fraicheur s’entourait de la profondeur des notes d’une symphonie sensuelle. Jamais, au grand jamais, il n’avait humé un parfum ainsi sublimé !

Parvenu dans le parking couvert qui s’étend sur tout le rez-de-chaussée du bâtiment, poussant son chariot, il l’avait suivie jusqu’à sa voiture, faisant mine de rejoindre la sienne. D’un rapide coup d’œil, il avait vérifié qu’il n’était à portée de vue de personne, et alors qu’elle transférait ses achats du caddie au coffre de sa voiture, il lui avait saisi les jambes, l’avait précipité dans le coffre et avait rabattu prestement le layon, avant même qu’elle n’ait eu le temps de crier. Il s’était ensuite installé au volant de la Yaris blanche, avait enfoncé la pédale d’embrayage et pressé le bouton de démarrage. Le moteur avait aussitôt répondu à la sollicitation. Normale, la femme devait avoir la clé numérique dans son sac. Puis, alors que des coups et des cris lui parvenaient du coffre, il avait manœuvré le véhicule, et rejoint la circulation.

Moins de cinq minutes plus tard, il était de retour au 130 rue des Églantiers. Sans la moindre hésitation, il avait rentré la voiture dans le garage jouxtant sa villa, à l’abri des curieux. Dans l’après-midi, marchant d’un pas léger, il était revenu au centre Leclerc pour effectuer à nouveau ses achats hebdomadaires, puisqu’il avait abandonné ceux du matin. Il avait ensuite récupéré sa voiture, elle aussi laissée dans le parking, puis il avait regagné sa villa, une ancienne maison de maraîcher, et consacré la fin de la journée à vaquer, se réjouissant de sa trouvaille. La nuit venue, alors que plus aucun cri ne s’échappait du coffre de la Yaris, il en avait extrait le corps inconscient de la femme et l’avait enfermé dans le réduit de la cave aménagée à cet usage.

Le premier jour avait été un véritable délice olfactif, un fantastique embrasement de senteurs délicatement poudrées d'iris, de jasmin et de rose. Malheureusement, ces perles aux effluves étourdissantes avaient très vite cédé la place à l’aigreur de la sueur et de l’urine, aux remugles des excréments, à une puanteur insoutenable. Cette pouffiasse n’avait-elle donc aucune dignité pour se vautrer ainsi dans ses miasmes ? Sa déception avait été à la mesure de ses espoirs : insondable.

Il rabattit les quatre coins de la bâche sur les morceaux de corps tronçonné et les lia entre eux avec du fil électrique puis, le paquet trainant au sol, il gagna la Yaris, toujours stationnée dans le garage, et le chargea dans le coffre.

Plus tard, vers cinq heures du matin, il prévoyait d’aller jusqu’au parking du Auchan de Gramont en contournant la ville via Montaudran et Balma. Là, à quelques pas de la station de métro, il abandonnerait la voiture. Le retour serait plus fastidieux : métro, marche, bus, marche. Certes, il lui faudrait une heure trente pour regagner sa maison toulousaine, mais il ne pouvait pas faire autrement, c’était une question de sécurité.

Il s’appuya à la carrosserie de la voiture, releva la visière et décida de s’accorder une pause avant de s’attaquer au rinçage méticuleux du réduit où il avait dépecé la jeune femme ainsi que de celui où il l’avait séquestrée. L’un comme l’autre étant pourvu au sol d’une évacuation des eaux, il pouvait sans crainte recourir au karcher. Et c’était heureux !

Ceci fait, il se déferait de ses protections et les jetterait dans le fut au métal rouillé qu’il avait disposé dans le jardin et qu’il utilisait comme brasero.

Chapitre 2

 

Lorsqu’ils poussèrent la porte du Castéra, qui au terme de deux mois de fermeture rouvrait ce mercredi matin, José Rosedo, le patron des lieux qui essuyait les verres derrière le comptoir, se fendit d’un franc sourire.

— Mais qui je vois là ? Les deux plus prestigieux enquêteurs du boulevard de l’Embouchure !

René-Charles, qu’accompagnait Octave enfin de retour après un séjour de deux mois à New York auprès de sa chère et tendre, embrassa du regard la salle du café-restaurant. José avait repensé entièrement la décoration. Exit les guéridons régulièrement disséminés sur un parquet blond brillant, place à une disposition des tables façon Buffalo G.. Mais si José avait adopté la géométrie de cette chaine au look d’inspiration Far West, dont la qualité de viande avait été par le passé remise en cause, il avait ignoré le rouge si cher à l’enseigne, et avait opté pour un gris métal. De même pour les photos de totems, de squaw devant son tipi ou d’indien à cheval galopant sur de vastes plaines. Il avait préféré ces photos mythiques d’ouvriers bâtissant les gratte-ciels de Manhattan. Quant aux luminaires, il s’était contenté de rampes de spots fixées au plafond.

— Cette disposition me semble plus appropriée aux conversations confidentielles, commenta José.

Octave s’installa sur l’un des tabourets alignés devant le comptoir. Mais alors que René-Charles l’imitait, José l’interrompit d’un geste de la main.

— Pour des clients tels que vous, j’ai aménagé un local fumeurs, chauffé, mais à l’air libre… Suivez-moi !

José quitta le comptoir et enfila le court couloir qui conduisait aux toilettes. Il ouvrit la porte du fond et d’un geste ample de la main les invita à passer.

Les deux hommes débouchèrent dans un patio enceint de murs aveugles. José y avait disposé, sous un grand auvent en toile écrue, trois des guéridons qu’il dressait aux beaux jours sur la terrasse.

— Je vous allume les grille-pains, lança-t-il en désignant du doigt les trois tubes métalliques agrafés aux baleines du parasol, c’est des chauffages infrarouges… y’a pas mieux pour chauffer une terrasse en hiver !

René-Charles décocha un sourire tout en plantant entre ses lèvres une cigarette matutinale alors qu’Octave, le cou enserré dans son écharpe blanche, se frottant les mains comme pour les réchauffer, demandait deux cafés.

— J’ai un moment redouté que vous prolongiez votre séjour étatsunien ad vitam æternam.

Octave, probablement happé par ses souvenirs, ébaucha un sourire niais.

— Je vous avoue que j’ai beaucoup hésité… surtout quand j’ai eu vent de l’actualité.

René-Charles expulsa la fumée qui stagnait dans ses poumons en direction des barres chauffantes.

— La police républicaine, dit-il en écho.

— Vous n’y croyiez plus ? sourit Octave 

Une moue dubitative déforma le visage du commandant.

— Je m’interroge. Pour autant, je ne me hasarderais pas à querir l’opinion de Sieur Joan. Je devine par avance la réponse d’un oracle de sa trempe.

— J’ai beaucoup hésité et je ne vous cacherais pas qu’Hélène m’y a beaucoup incité, mais je ne m’imaginais pas en travailleur clandestin ! Surtout avec mon niveau d’anglais ! 

Hélène, la redoutable Hélène, parce que si belle !

Octave était tombé sous le charme pétillant d’Hélène Joly, quatre ans plus tôt, au cours de l’enquête sur le meurtre d’Antoine-Albert de Thiers, le directeur de la galerie d’art contemporain l’Artransgression où elle occupait le poste de directrice artistique. Et la belle Hélène n’était pas restée insensible à l’éclat d’Octave. Malheureusement, cette galerie fermée, elle avait décroché un poste de rêve au musée d’art contemporain de New York. Depuis, Hélène et Octave ne partageaient qu’une huitaine de jours de vie commune tous les trimestres.

José déposa sur la table les deux cafés puis s’enquit :

— Alors, on n’est pas bien ici ?

— Des cieux édéniques mon brave ! répliqua René-Charles tout en saisissant sa tasse.

La vibration de son portable, aussitôt suivie des bongs de Big Ben, interrompit son geste. Il jeta un œil méfiant à l’écran où s’affichait le nom du fâcheux.

— Voilà qui n’augure rien de bon, commenta-t-il en découvrant le nom de Latour.

— Commandant ? Latour au téléphone… j’espère que je vous dérange pas, mais bon voilà… Avec le collègue on patrouillait du côté de Balma… dans le quartier de Gramont. On a reçu un appel pour aller contrôler un véhicule en stationnement sur le parking du Auchan…L’avait pas bougé depuis deux jours. Fallait voir si c’était pas une voiture volée… la routine, quoi ! On a vérifié, c’était pas une voiture volée, par contre c’était celle d’une jeune femme dont l’employeur avait signalé la disparition depuis huit jours… Bon ben… avec le collègue on a essayé d’ouvrir les portières… elles étaient pas fermées et ça schlinguait un max… Bon ben, c’est dans le coffre et c’est pas beau… on a de suite sécurisé la zone, mais faut que vous veniez avec le légiste et tous les mecs de la scientifique.

oOo

Leclair avait enfilé une parka kaki mi-courte à la capuche bordée de fourrure qui, déboutonnée, laissait voir son pull jacquard. Une main dans la poche de son pantalon de velours marron côtelé, l’autre tenant une cigarette à moitié consumée, il présentait un front labouré par les stigmates d’une intense fatigue.

— On franchit les sommets de l’horreur ! Elle a été découpée à la tronçonneuse… et si je m’en réfère à la blessure profonde que présente son menton, je dirais qu’elle a été suspendue à un crochet d'abattoir comme une vulgaire carcasse de viande, énonça-t-il à l’adresse de René-Charles.

Celui-ci, le col du manteau relevé, le feutre mitterrandien bien vissé sur le crâne, fixa le légiste qui, cigarette à la bouche, se grattait sa barbe sel et poivre.

— J’attends votre rapport, répliqua-t-il.

— Il vous faudra faire preuve de patience ! Il va d’abord falloir que je reconstitue le corps, histoire de vérifier que le frappadingue auteur de cette boucherie n’a pas ponctionné un morceau. Un pied, un doigt, le vagin, que sais-je ? Avec ce genre de malade, on n’est jamais à l’abri d’une surprise.

René-Charles hocha pensivement la tête au souvenir de ce tueur qui prélevait le nombril de ses victimes{1}. Il jeta un dernier coup d’œil à l’amas de chair sanguinolante que renfermait le coffre de la Yaris et rejoignit Octave qui, quelque peu en retrait, discutait avec les brigadiers Latour et Depise.

— La voiture appartient à une certaine Josiane Duloir, 39 ans, divorcée, résidant rue du Bac à Portet-sur-Garonne et secrétaire médicale au centre Henry Dunant dans ce bourg. L’un des médecins du groupe a signalé sa disparition mercredi dernier. Elle était absente depuis lundi et restait injoignable.

— Ce doit être elle dans le coffre de la voiture, intervint Depise dont le visage anguleux flirtait avec la pâleur extrême.

Latour, d’ordinaire si bavard, s’était posté en retrait et parcourait du regard les environs.

René-Charles enflamma une cigarette mentholée au tabac de Virginie, boutonna entièrement son manteau et redressa son chapeau présidentiel.

— Ses proches ne se sont-ils pas inquiétés de sa disparition ?

— Samedi dernier nous nous sommes rendus au centre Henry Dunant et nous avons interrogé le médecin qui avait lancé l’alerte, le docteur Augeix. Les parents de la victime sont morts dans le crash du Concorde, en juillet 2000. Quant à son ex-mari, comme ils n’ont pas eu d’enfants, elle ne savait pas ce qu’il était devenu, intervint de nouveau Depise, inhabituellement bavard.

— Mon cher brigadier-chef Latour, seriez-vous le jouet d’une crise de mutité ?

L’interpelé, toujours silencieux, secoua la tête, ébaucha une grimace et rejoignit les trois hommes.

— Ben, non… je réfléchissais…

René-Charles ajusta son panama et d’une main distraite vérifia la droiture de son nœud papillon. Octave ébaucha un sourire alors que Latour poursuivait :

— Ben, je crois que le mec est un frappadingue de haute voltige… mais ça, je crois que tout le monde est d’accord… Il kidnappe une femme, la séquestre… pourquoi ? Mystère… la découpe en morceaux et se débarrasse du corps sur ce parking de supermarché… Pourquoi ? Pourquoi il a pas abandonné la voiture dans n’importe quelle rue ?

Depise parcourut du regard les environs.

— OK, il aurait pu parquer la voiture ailleurs, mais sur ce parking, au milieu de la nuit, il courrait peu de risque d’être repéré, intervint Octave.

— Mais pas que, énonça timidement Depise.

Ce fut au tour de Villemur de scruter les alentours. Face à lui se dressait un hangar affichant Norauto sur fond bleu. De l’autre côté de la voie de circulation, qui irriguait l’ensemble du centre commercial, s’étendait un parking. Il distingua un bâtiment blanc siglé Chaussland et à ses côtés un autre bâtiment tapissé de briquettes roses et surmonté de l’enseigne Gramont-Auchan.

René-Charles enflamma une cigarette et, reportant son attention sur ses vis-à-vis, tenta une hypothèse.

— Cette aire de stationnement doit être à l’exact opposé du lieu d’embastillement de sa victime, mais de tels lieux sont pléthore. Ipso facto, cela n’explique qu’imparfaitement son choix.

— Ben en tout cas, fallait qu’il reparte… et si comme vous dites, il crèche à l’opposé, je l’imagine mal traverser la ville à pied… à moins qu’ils soient plusieurs, mais ça m’étonnerait.

— Le métro ! s’écria Octave dont les yeux venaient d’accrocher le M de la station qui se dressait fièrement de l’autre côté du rond-point d’accès au complexe commercial, puis il enchaina précipitamment : Il a choisi ce parking parce qu’il est non seulement très éloigné du lieu où il a séquestré Josiane Duloir mais aussi parce qu’il est à une centaine de mètres d’une station de métro !

René-Charles braqua derechef son regard en direction du M. « Mais bon sang, c’est bien sûr ! Après avoir déposé son macabre colis, le type a impavidement rebroussé chemin en métro ! »

Le tocsin de Big Ben, qui jaillit de son portable, contraignit René-Charles à surseoir au cours de ses pensées. C’était monsieur Régénay, le navarque suprême de l’Hôtel de Police.

— Mon cher commandant de Villemur, on m’informe à l’instant que des restes humains ont été découverts dans une voiture stationnée sur le parking du Auchan de Gramont.

— En effet, il s’agirait de la dépouille de Josiane Duloir, une jeune femme disparue la semaine dernière.

— Une piste ?

René-Charles décrocha un œil agacé à l’écran de son cellulaire qui affichait les portraits de Hans et Sophie Scholl. Était-ce une plaisanterie ? Monsieur Régénay se figurait-il vraiment qu’aussi prestement une piste pouvait se dessiner ? René-Charles préféra ignorer la question.

— Pour l’heure, l’identification de la victime est incertaine, mais nous partons de cette hypothèse, attendu que le véhicule appartient à cette jeune femme. Il semblerait que le tueur ait quitté les lieux en métro… Nous nous proposons de visionner les caméras de surveillance de la station et de nous intéresser aux proches de la victime.

— La routine, l’interrompit monsieur Régénay puis il enchaina sur un ton inquiet, pensez-vous, devant ces premières constatations, que nous ayons à faire à un serial-killer ?

— Possiblement.

Une plainte d’animal blessé s’échappa du portable. 

— Il faut agir au plus vite ! Il faut éviter que cette affaire prenne de l’ampleur. Je vous affecte immédiatement des renforts !

Le mot renforts glaça d’effroi René-Charles. Il s’imaginait flanqué de tristes sires au mental d’hominien.

— Voilà qui ne sera pas superfétatoire ! Les brigadiers Latour et Depise me paraissent tout indiqués ! Ce sont eux qui ont lancé l’alerte. René-Charles marque une brève pause puis, la proie d’une subite inspiration, il bourda effrontément, d’ailleurs je les ai chargés de prendre langue avec les services de sécurité du métro afin de passer au crible les enregistrements vidéo.

Le grand navarque émit un fugace borborygme ricaneur.

— C’est parfait ! Ces deux brigadiers vont vous prêter main-forte, puis moqueur, monsieur Régénay questionna : auriez-vous redouté un instant que je vous affecte des membres de l’équipe à Bosco ?

L’évocation des cowboys tels que Jean Mi, de son vrai nom Jean Mirtel, et de Stevie, contraction de Stefan Vilcar, lui arracha un frison d’épouvante.

— Une dernière chose mon cher de Villemur, si vous pouviez contenir les ardeurs de votre ami Patrick Fonvieux, nous ne nous en porterions pas plus mal.

— Me demanderiez-vous d’entraver la liberté de la presse ?

— De la calmer tout au plus… dans la mesure du possible.

— C’est mal connaitre le gazetier que de caresser un tel dessein ! 

Chapitre 3

 

Les brigadiers avaient regagné leur véhicule et mis le cap sur le PC sécurité de la station de métro, terminus de la ligne A qui traverse l’agglomération du nord-est au sud-ouest et relie ainsi Balma-Gramont à Basso Cambo au Mirail.

René-Charles de Villemur et son adjoint rejoignirent la A61, qui borde la rivière de l'Hers-Mort bien avant qu’elle ne se jette dans la Garonne. Ils quittèrent cette autoroute, dite des deux mers, pour s’engouffrer dans la A620. Ils croisèrent la Grande Mosquée, bâtisse rose qui allie modernisme et traditions puis gagnèrent l’île du Ramier. Enfin, ils prirent la direction de Portet-sur-Garonne.

Le centre médical Henry Dunant, bâti en bordure de la Route d’Espagne, était un assemblage de plusieurs cubes en béton percés de fenêtres plus larges que hautes.

Octave amena la voiture dans le parking goudronné qui s’étendait devant le bâtiment. Et alors que René-Charles coiffait son couvre-chef, il noua son écharpe.

— Andiamo ! jeta-t-il.

Les deux hommes marquèrent le pas devant le panneau en plexiglas sur lequel étaient rivées les plaques des divers praticiens exerçant dans ce centre. Ils dénombrèrent quatre généralistes, un psychiatre et un radiologue.

— Xavier Augeix, tel est le nom de l’Esculape qui a signalé la disparition inquiétante de madame Josiane Duloir, commenta René-Charles tout en désignant une plaque du doigt.

— Espérons qu’il soit là, mais j’imagine que ses confrères pourront tout aussi bien nous renseigner.

Le commandant, une main redressant son nœud papillon, poussa la porte vitrée de l’autre. Le hall d’accueil, aux murs blancs et au sol carrelé de gris, était vaste et lumineux. Derrière un comptoir de bois blond au plateau de verre se tenait une jeune femme aux cheveux bruns et courts, affichant un sourire bienveillant.

— Vous soumettez la réceptionniste à la question, je me réserve l’Asclépios, glissa-t-il à Octave avant d’enchainer en exhibant sa carte professionnelle. Chère Dame, nous investiguons conséquemment à la disparition de madame Josiane Duloir. Mon collègue, ici présent, se propose de vous interroger. Quant à moi, je souhaiterais soumettre le ci-devant Xavier Augeix à la question.

— C'est-à-dire que, je ne peux pas trop m’absenter, balbutia la jeune femme tout en ouvrant la porte derrière elle, mais si nous nous installons ici, je pourrais voir les patients quand ils arrivent.

— OK, c’est parfait. Je ne pense pas que ce soit long, lui sourit Octave qui d’une main testait l’élasticité de ses frisures.

— Je vais prévenir le docteur Augeix. Mais je pense qu’il vous faudra patienter qu’il ait terminé sa consultation.

René-Charles hocha la tête en signe de compréhension.

oOo

Xavier Augeix était un homme séduisant, au visage rassurant et aux yeux d’un bleu profond. À l’image de tous les nouveaux quadras, il arborait une barbe d’une quinzaine de jours aux contours tout aussi impeccablement propres que ceux de sa coupe de cheveux. D’une carrure et taille de basketteur, son visage s’ornait d’un franc et frais sourire.

René-Charles chassa l’idée parasite qui l’avait assailli en découvrant le bel homme. L’heure n’était pas aux marivaudages.

— Vous avez des nouvelles de Josiane ? lança le praticien en s’asseyant derrière son bureau.

D’un rapide coup d’œil, René-Charles considéra le cabinet meublé de métal chromé et verre dépoli. Puis il reporta son attention sur Xavier Augeix alors qu’il n’avait qu’imparfaitement donné son reste aux pensées messéantes qui encombraient son jugement.

— Oui. Elle a été assassinée, énonça-t-il abruptement.

— Assassinée ! reprit en écho Xavier Augeix en proie à une pâleur subite, assassinée ! Comment est-ce possible ?

— Nous ne l’avons pas encore identifié formellement. Mais le corps d’une femme a été retrouvé dans le coffre de sa voiture.

Xavier Augeix, qui présentait des traits défaits, s’était comme écroulé dans son fauteuil à haut dossier. Il observa un instant son ordonnancier posé devant lui entre les piles de dossiers qui encombraient le plateau de verre de son bureau.

— En quoi puis-je vous être utile ? finit-il par demander.

— Je souhaiterais que vous m’éclairiez sur la personnalité de madame Josiane Duloir. Mais pour commencer, j’aimerais savoir ce qui vous a amené à considérer sa disparition comme inquiétante.

Le médecin se redressa et, les coudes calés sur les accoudoirs, croisa les mains longues et fines à hauteur du menton.

— Elle était absente depuis lundi sans avoir prévenu d’un quelconque empêchement. Inès, notre autre secrétaire, a tenté de la joindre. Mais elle n’a pas répondu au téléphone. Le mardi matin, avant d’embaucher, elle est allée sonner à sa porte. Là encore, elle n’a pas eu de réponse. Alors, avec mes collègues, nous avons décidé que si mercredi nous n’avions toujours pas de nouvelles, nous préviendrions la police.

— Avait-elle des ennuis ? Lui connaissiez-vous des ennemis ? La saviez-vous tourmentée par un fâcheux ? Son ex-mari, par exemple, la harcelait-il ?

Xavier Augeix secoua la tête en signe de dénégation avant de préciser.

— Je ne sais pas. Elle était discrète et parlait peu de sa vie privée. En ce qui concerne son ex-mari… elle était divorcée depuis une dizaine d’années, je ne suis sûr de rien, mais je crois qu’elle avait coupé définitivement les ponts et depuis longtemps. Je crois qu’elle ne savait même pas ce qu’il était devenu. Mais Inès en sait peut-être davantage. Une femme se confie plus facilement à une autre femme.

René-Charles, inculte s’agissant de psychologie féminine, s’abstint de toute glose et, le regard accroché à l’oreille, agrémentée de mille annotations, représentée sur l’un des posters sous verre qui décoraient les murs du cabinet, il s’inquiéta de la nature des rapports qu’entretenait le médecin avec madame Josiane Duloir.

— Professionnels. Je suis un homme marié et qui plus est, fidèle.

— Par les temps qui courent, le cornu est au goût du jour. Mais j’accorde créance à votre parole. Savez-vous si elle fréquentait ?

— Non. Comme je vous ai dit, elle était discrète. Je sais juste qu’elle vivait seule et j’imagine qu’elle n’avait pas d’ami attitré, sinon celui-ci se serait manifesté.

René-Charles soupira, jeta un dernier coup d’œil sur un autre poster, représentant celui-là des pieds, puis se leva et recoiffa son feutre.

— Je ne vais pas vous importuner plus longtemps. Mais possiblement serons-nous conduits à nous revoir.

oOo

De retour dans la voiture et avant de prendre la direction du domicile de la victime, les deux hommes synthétisèrent les informations glanées lors des interrogatoires du médecin et de la secrétaire. Octave n’avait rien appris d’instructif quant à la vie privée de Josiane Duloir.

L’idée qu’une femme s’épand en confidences auprès d’une de ces semblables relevait donc de la légende.

René-Charles consulta sa montre de gousset : 11 heures 55.

— L’équipe de la scientifique doit encore être sur place, commenta Octave en actionnant le démarreur.

— Tentons de les intercepter avant qu’ils se transportent sous d’autres cieux.

Le GPS, à qui Octave avait indiqué l’adresse de madame Josiane Duloir, lui ordonna de sa voix douce et soyeuse de suivre la route d’Espagne en direction de Toulouse, puis, à hauteur du centre commercial Carrefour, de bifurquer à droite.

Silencieusement, ils longèrent une salle de sport, compilation de cubes de différentes tailles, bleu deux ton, rouge et gris, avant de s’enfoncer dans un quartier pavillonnaire agréablement boisé. Le 25 rue du Bac était une résidence éponyme sécurisée, bâtie à un jet de pierre de la Garonne dont on percevait le bouillonnement des eaux.

René-Charles, oubliant son chapeau, mit pied à terre et, pénétré par un vent froid, alla chatouiller le bouton de l’interphone commandant l’ouverture du portail métallique.

— Police ! Ouvrez ! Rassurez-vous c’est français, c’est la police française !

Les battants du portail pivotèrent lentement. René-Charles se réinstalla à bord de la voiture qu’Octave gara dix mètres plus loin.

— Oyons ce que nous conteront ces clercs de la scientifique, commenta René-Charles que le manque de nicotine taraudait.

L’appartement de madame Josiane Duloir nichait au second étage de la résidence. Et s’il offrait une terrasse avec vue sur le fleuve et la campagne environnante, il souffrait d’une exigüité certaine. La cuisine servait conjointement de couloir donnant accès à un salon-salle à manger qui se poursuivait par une alcôve accueillant un lit.

— La porte au fond de la chambre ouvre sur la salle de bain, précisa un des agents de l’équipe scientifique.

— OK, avez-vous relevé des indices suspects ?

— Aucun, votre victime semblait mener une vie des plus rangées. Pas de trace de produits illicites, cannabis, cocaïne ou ecstasy. Pas de sex-toys dans les tiroirs ou de dessous incendiaires. Pas de revues ou de DVD olé olé, mais nous n’avons pas analysé son ordinateur portable.

René-Charles qui scrutait la décoration de la pièce, faite de trois posters agrestes et pélagiens, demanda tout de go :

— Du courrier ? Des libelles d’insulte, de menace ? 

L’agent de la police scientifique écrasa un sourire.

— Sauf votre respect, commandant, de nos jours on n’écrit plus beaucoup de lettres, le mail et le SMS les ont remplacées.

Dans un haussement d’épaules, René-Charles fit remarquer :

— Je ne l’ignore pas, tout comme je sais que le stylo bille a supplanté la plume d’oie.

Redoutant probablement d’avoir commis un impair, l’agent enchaina précipitamment :

— Je ne peux pas vous dire si elle était victime de harcèlement, il faut attendre que nous ayons analysé son ordinateur.

Octave, les mains agrippées à son écharpe, reprit la parole alors que de Villemur semblait s’intéresser au paysage de bord de mer figuré sur l’un des posters.

— Des traces de lutte ?

— Non, non. Je vous l’aurais immédiatement signalé ! À première vue, elle a quitté son appartement en confiance. Probablement le matin. On a retrouvé des signes de petit déjeuner dans l’évier.

— OK, terminez vos relevés. Et transmettez-nous au plus vite votre rapport, sans oublier d’y joindre une photo de la victime.

oOo

Le gardien de la résidence, qu’ils interrogèrent avant de quitter les lieux, leur déclara qu’il avait aperçu madame Duloir pour la dernière fois samedi matin, aux alentours de 10 heures.

— Pas ce samedi… hein… celui de la semaine d’avant.

Il était l’heure de se sustenter.

— On peut en déduire qu’elle a été kidnappée samedi 28 novembre au matin. Ça ne nous avance pas beaucoup, mais c’est tout ce qu’on peut affirmer pour l’instant.

René-Charles avala une gorgée de vin, un Rioja Faustino I et reposa le verre sur la table.

— Nonobstant l’urgence, sachons patienter et prions pour que les aboutissants des investigations des brigadiers ou de l’autopsie nous permettent de progresser.

Octave dodelina de la tête, avala un tronçon de merlu qu’il accompagna d’une fourchetée de poivrons rouges.

Le restaurant où ils s’étaient aventurés affichait fièrement les couleurs de l’Hispanie : murs jaune vif, encadrement des portes et comptoir rouge tout aussi vif, tête de taureau accroché à l’un des murs, photos de corrida de-ci de-là et flamenco en fond sonore. Qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse ! Et l’ivresse gustative de la seigneuriale variété de tapas qu’avait quémandée René-Charles déférait à la lettre et à l’esprit de ce précepte.

La sonnerie londonienne du portable de René-Charles s’échappa de la poche de sa veste. C’était Leclair. Qu’avait-il découvert en si peu de temps qui ne supportât aucune procrastination ?

— Rebonjour commandant. J’ai réussi à reconstituer le corps de la victime. Aucun membre ou organe ne manque à l’appel… Mais je ne vous appelle pas pour ça. Pour le rapport d’autopsie, il vous faudra attendre. Cependant, dans le coffre j’ai trouvé un pack de six bouteilles d’eau et sous la bâche qui enveloppait la victime, un sac rempli de divers achats, conserves, surgelés, protections périodiques, etc. Il y a fort à parier qu’elle a été kidnappée alors qu’elle venait de terminer ses courses et d’après le ticket de caisse qui trainait parmi ces achats, elle les aurait faites au Leclerc de Roques.

René-Charles avait écouté religieusement les paroles du légiste. Certes, les circonstances du drame se précisaient, pour autant, aucune piste ne s’ouvrait.

Octave, à qui il fit part de la conversation téléphonique, abonda dans ce sens.

— Samedi matin, aux alentours de 10 heures, Josiane Duloir se rend au supermarché de Roques, tranquillement elle effectue ses courses, regagne sa voiture, charge le coffre et là elle est agressée… probablement son kidnappeur a agi au hasard, à l’impulse !

René-Charles ébaucha une mimique sceptique puis il avala une lampée de Rioja.

— À la billebaude. Pas nécessairement, il pouvait très bien l’avoir ciblée depuis belle heurette, la guetter non loin de sa résidence, la pister jusqu'à ce fanum indûment consumériste.

— OK, mais je serais surpris que l’ayant ciblé, il ait attendu qu’elle quitte le Leclerc pour la kidnapper, au risque d’être repéré par une vigile ou un client… ou d’être filmé par les caméras de surveillance.

Un café plus tard, les deux hommes désertèrent ce restaurant au décor surchargé de stéréotypes hispaniques et mirent le cap sur le centre commercial de Roques-sur-Garonne. Possiblement les vidéos de surveillance auraient fixé quelques éléments à même de les éclairer.

Ils rangèrent leur voiture dans le parking souterrain entre des piliers en béton et gagnèrent l’un des escalators permettant d’accéder à la galerie marchande.

Leur entretien avec le responsable de la sécurité fut aussi bref que vain : les enregistrements des vidéos de surveillance n’étaient pas conservés au-delà d’une semaine.

— Chaque matin nous réinitialisons ceux qui ont plus de huit jours. Enfin quand je dis « nous », je veux dire qu’il y a une procédure automatique qui fait le boulot. Sinon, si on gardait tout, vous imaginez les serveurs qu’il faudrait !

Quelque peu dépité, mais pas vraiment surpris, René-Charles nota le numéro de téléphone du responsable de la sécurité. 

— Transportons-nous jusqu’au gîte de cette dame. Les voisins auront possiblement avisé quelque élément suspect.

Ils retournèrent à la résidence de la rue du Bac. Malheureusement, l’enquête de voisinage, qui les occupa une paire d’heures, se révéla tout aussi infructueuse.

oOo

Cheminant d’un pas lent le long du chemin de halage qui borde le canal du Midi, René-Charles fumait une cigarette sans filtre de tabac brun. Le chapeau de feutre bien calé sur la tête et le col de son long manteau en laine relevé, il tentait de chasser la souvenance de ses membres entassés, de ce tronc mutilé, de ce crâne exsangue qui labourait son esprit. Si Octave avait vu de bonne sorte, si le massacreur ne gravitait nullement alentour de madame Duloir, s’il l’avait à la vérité choisie à la billebaude, alors le pire était à redouter, car dans ce cas cette abomination ne constituait, à n’en pas douter, que le premier acte d’une série. Par deux fois dans le passé, il avait été confronté à des tueurs fous, à des serial-killers comme il est de bon ton de désigner ces psychopathes, mais chaque fois, seuls le temps ou le hasard avaient eu raison d’eux.

Il observa le flot ininterrompu de voitures que charriait le boulevard de l’Embouchure, parcourut l’alignement de façades hétéroclites qui le bordait. Ses yeux scrutèrent la rive opposée du canal : c’était le même embouteillage, le même vacarme, le même amoncellement de bâtisses aux fenêtres éclairées.

Localiser un psychopathe dans une agglomération d’un million cinq d’âmes participait de la gageure bien plus que de dénicher un cure-dent dans une meule de foin.

René-Charles expulsa un épais nuage de fumée. Un brusque coup de vent froid la dispersa aussitôt.

Une huitaine après avoir kidnappé madame Duloir, l’occiseur abandonnait la voiture de sa victime sur le parking du Auchan de Gramont, avec à son bord son corps démembré. Certes le modus operandi se dessinait clairement, mais ne recelait aucun indice susceptible d’orienter les investigations.

Insensible aux rafales glaciales qui le martyrisaient, René-Charles déroula mentalement le possible enchainement des événements.

Samedi matin, madame Duloir se rend au centre commercial. Elle range ses emplettes dans le coffre de sa voiture et disparait. Huit jours plus tard, les brigadiers Latour et Depise découvrent son corps dans le coffre de sa voiture sur le parking d’un autre centre commercial.

Subitement, une évidence le frappa de plein fouet : madame Duloir neutralisée, c’est à bord de la voiture de celle-ci que le psychopathe avait réintégré sa tanière. Il avait donc abandonné la sienne dans le parking, ne serait-ce que le temps de l’aller-retour. L’éventualité qui en découlait méritait son attention.

Il saisit son cellulaire et composa le numéro du responsable de la sécurité du centre commercial de Roques, numéro qu’il avait pris soin de noter au terme de leur entrevue.

— Commandant René-Charles de Villemur à l’appareil.

— Oui, oui. Je me souviens, vous vouliez voir les enregistrements vidéo du samedi 28 novembre.

— J’aurai une question à vous poser sur ce samedi.

— Oui, oui. Je vous écoute.

— L’un de vos agents aurait-il trouvé en fin de matinée dans le parking un caddie esseulé ?

— Un caddie esseulé ? répéta la voix à l’autre bout de l’onde radioélectrique

— Abandonné, si vous préférez.

— Oui, oui. Vous savez des chariots on en trouve tous les jours laissés n’importe où dans le parking, surtout depuis les jetons en plastique… les gens s’en foutent. Mais c’est vrai qui y’a pas longtemps, on en a trouvé un plein d’articles.

— Quel jour était-ce ?

— Ça, je peux pas vous dire avec exactitude. La semaine dernière, vendredi ou samedi. Ça nous a frappés parce qu’au prix où sont les choses, faut être bizarre pour oublier ses courses !

René-Charles jubilait. Ainsi son hypothèse se confirmait ! Le tueur avait repéré sa victime alors que lui-même effectuait ses achats.

Le massacreur avait déposé son macabre colis à l’opposé de son repaire. Il était client du Leclerc de Roques, tout comme sa victime. En additionnant ces éléments, René-Charles osa en déduire que le psychopathe se terrait quelque part dans les environs du centre commercial.

Fébrilement, il consulta son Smartphone qui lui confirma que la zone était vaste. 

Dépité, il soupira et enflamma une nouvelle cigarette. Et alors qu’immobile, le regard accroché aux eaux verdâtres du canal, il en avait consumé la moitié, son cellulaire émit des bongs envahissants.

— Commandant… bon ben… on a été un peu long parce qu’on a fait plein de vérifications… on s’est intéressé aux départs de métro entre 5h13 et 6 heures, y’en a six… on a visionné les enregistrements du dimanche, lundi et mardi. À ces heures-là, c’est toujours les mêmes qui prennent le métro, ceux qui se lèvent tôt… Bon ben, le lundi à 5 heures 13, c'est-à-dire dans la première rame de la journée, y’a un mec bizarre qu’on retrouve pas les autres jours. Il a une parka avec la capuche rabattue sur la tête, style caillera, et le visage caché jusqu’au nez par une écharpe, style masque chirurgical. On a vérifié la descente des voyageurs sur les dix-sept stations. Il descend à Mirail Basso-Cambo… Sur un enregistrement on l’aperçoit s’éloigner à pied, mais là on le perd.

— Serait-il possible de l’identifier ou tout du moins d’entrevoir ses traits ?

— Ben non ! Le type prend soin de ne pas dévoiler son visage… c’est pour ça qu’on l’a trouvé bizarre ! Mais bon, le collègue a recopié sur une clé tous les moments où on le voit. Peut-être que les gus de la scientifique arriveront à quelque chose, mais comme ça, à vue d’œil on voit rien… mais bon, c’est pas sûr à cent pour cent que ce soit notre homme.

Une grimace en biais déforma le visage de René-Charles. Au fil du temps il avait appris à se fier au flair des brigadiers. S’ils avaient jugé suspect le comportement de ce quidam, ce ne pouvait être sans raison.

— Sauriez-vous s’il existe un moyen de transport qui permette depuis Basso-Cambo de rejoindre un bourg proche du centre commercial de Roques-sur-Garonne.

— Pourquoi ?

— Parce que tout laisse à penser que notre psychopathe se terre dans les alentours de ce centre.

— Ben vous avez avancé ! Bon, le collègue vérifie ça sur son ordi.

René-Charles, le portable collé à l’oreille, patienta une paire de minutes.

— Ouais, par bus Tisseo on peut rejoindre la gare de Portet-sur-Garonne. Le premier part à 6 heures 15, il avait largement le temps de le choper… Bon ben, demain matin avec le collègue on s’occupe de ça. On va aller voir si y’a moyen de le pister, mais ça fait une dizaine de jours, ça m’étonnerait qu’un chauffeur se souvienne de lui et côté caméras ça m’étonnerait qu’il y en ait une à chaque arrêt de bus.

oOo

Vautré dans le fauteuil du salon qui faisait face à l’écran de télévision, René-Charles dégustait un San Cristobal de La Habana, un cigare aux dimensions aussi respectables que peu usitées. Il le déposa en équilibre sur le cendrier, saisit son verre et lampa une gorgée de Glenfarclas 21 ans. Ses yeux se posèrent sur le portrait qu’il avait scotché sur l’écran TV et il lut, pour la millième fois le texte qui l’accompagnait :

« Tombez tous au même instant sur tous les calotins perturbateurs, sur les aristocrates, sur les faux patriotes, sur les ministériels, sur les Feuillants, foutez-moi à l’ombre tous ces jean-foutre-là, et sur une forêt de piques élevées en l’air, promenez toutes les têtes de ces scélérats »

Les yeux agrafés au plafond, il tétait langoureusement son cigare lorsque son téléphone s’agita.

« 23 heures. Soit c’est une mauvaise nouvelle, soit c’est le Sieur Joan », se dit-il in petto.

— Salut mon pote, lui lança Patrick Fonvieux, le gazetier du Radical, puis il enchaina illico, une déclaration sur le tueur à la tronçonneuse ?

René-Charles aspira une goulée de son Havane.

— Rien, hormis si tu sais brider ta plume.

— Que fait Sa Seigneurie de la liberté de la presse ?

— Nous autres, gens de sang bleu, sommes peu captifs de ces vétilles. Par contre, moyennant une facilitation et un serment, je pourrais t’accorder foi.

Chapitre 4

Le lendemain, à 9 heures sonnantes, le commandant René-Charles de Villemur, après avoir détaillé la plaque dorée annonçant « Mélanie Antoine, psychanalyste, consultations sur RDV, rez-de-chaussée », poussa la porte du 3 de la rue Lancefoc, non loin d’une boulangerie dont la devanture affichait fièrement « Pain Cuit au Four à Bois ».

Il négligea l’escalier qui grimpait aux étages, et s’engouffra dans le long couloir obscur parcourant le rez-de-chaussée. Parvenu devant la porte de l’appartement que Mélanie Antoine consacrait à l’analyse et sur laquelle était vissée une plaque identique à celle qui ornait le porche, il hésita quant au bien-fondé de sa démarche.

Quelques années plus tôt, le corps du frère de cette psychanalyste avait été retrouvé dans les toilettes de l’université du Mirail. C’est à cette occasion qu’il avait rencontré pour la première fois madame Antoine et qu’il avait, pour les besoins de l’enquête, collecté des informations sur son compte. Étudiante, elle avait été durant quelque temps la bonne amie du Sieur Joan Nadal. Leur idylle s’était très mal terminée, c’est du moins ce qu’il avait cru comprendre, c’est du moins ce que suggérait la haine inextinguible qu’elle lui vouait. Depuis de nombreuses années, probablement bien avant que son frère soit occis, elle partageait sa vie avec Patrick Fonvieux.

L’inscription, qui chapeautait la sonnette, l’instruit quant à la marche à suivre : « Sonnez et Entrez ». 

Il poussa la porte. La lumière crue qui dégringolait du plafond du vestibule et que réfléchissait la blancheur des murs parés de reproductions de tableaux signés Dali, période molle, lui arracha un clignement d’œil. Il n’était pas encore dans l’antre de la folie, mais il en franchissait la première circonvolution. Il tendit l’oreille ; seul le claquement précipité de pas dans l’escalier résonna au loin.

Il ébaucha un pas en direction de ce qu’il imaginait être la salle d’attente, prêt à se heurter aux fresques subliminales de l’inconscient hominien. Mais il n’eut pas le temps de finir son geste. Une des portes qui trouaient le vestibule s’ouvrit brusquement en lacérant le silence aphone d’un couinement profond.

— Bonjour commandant. Je vous attendais.

Puis, d’un geste de la main, elle l’invita à la suivre.

À l’inverse du vestibule, elle avait décoré et meublé le bureau dans lequel elle officiait avec subtilité, en mélangeant élégamment les styles et les époques. Deux énormes fauteuils de cuir ceinturaient une table basse à l’ossature de fer et au plateau en verre fumé ; son bureau, de style Louis Philippe, s’agrémentait d’un sous-main de cuir fauve enluminé et d’une lampe basse tension des plus contemporaines ; contre deux des murs de la pièce se dressaient des rayonnages gorgés de livres aux tranches luxueuses ; des tentures de velours beige, assorties à la couleur du papier peint, masquaient les fenêtres et noyaient la pièce dans une pénombre propice aux confessions.

Mélanie Antoine invita de Villemur à se défaire de son pardessus et de son couvre-chef tout en lui désignant un portemanteau perroquet, puis, d’un geste de la main, elle le convia à s’installer dans l’un des fauteuils avant de se caler dans l’autre.

Elle croisa les jambes en ramenant machinalement sur jupe bleu sombre à mi-genoux puis elle s’adossa au dossier du fauteuil et le visage barré d’un sourire amusé s’excusa :

— Je suis désolé commandant, mais je ne puis vous autoriser à fumer. L’odeur de tabac risquerait d’incommoder mes patients.

René-Charles détailla un instant sa vis-à-vis. Elle avait le port altier et le cou rehaussé par le col roulé de son pull rouge. Ces traits étaient doux et ses yeux au bleu délicat s’ornaient de quelques charmantes ridules. Quant à sa longue chevelure frisée, elle lui conférait une aura botticellienne.

— Je supporterai la privation de nicotine… mais trêve de calembredaines. Nous avons retrouvé dans le coffre de sa voiture un corps de femme… le massacreur l’avait découpée à la tronçonneuse.

Mélanie Antoine ébaucha une grimace qui métamorphosa ses yeux en deux fines fentes puis elle secoua la tête.

— Patrick ne m’a épargné aucun détail, du moins de ceux qu’il connaissait, elle se tut un instant puis secouant la tête, reprit : votre démarche me surprend, je vous imaginais sceptique en matière de psychanalyse, pour ne pas dire plus, à l’image de certaines de vos connaissances.

L’allusion à Joan arracha un fugace éclat de rire au commandant qui simultanément se souvint du symposium qu’il avait organisé deux ans plus tôt et qui comptait au nombre des convives le Sieur détective privée et la dame psychanalyste. Elle avait souverainement fait fi de sa présence, ne lui octroyant qu’une paire de coups d’œil assassins.

— Et force est d’admettre que dans le cas d’espèce, je crains de ne vous être d’aucun secours.

René-Charles, tout en rectifiant la tenue de son nœud papillon, se laissa aller en arrière.

— Possiblement. Mais au stade où nous en sommes, c'est-à-dire nulle part, la lumière peut jaillir de n’importe où.

Mélanie Antoine fixa un instant le rebord de sa jupe.

— J’y ai réfléchi, c’est vrai… C’est probablement un solitaire, à la fleur de l’âge… parce qu’il faut une certaine force pour manipuler une tronçonneuse… Il habite dans une maison sur cave, avec un garage, ou une maison isolée avec une grange… parce qu’il ne pouvait pas laisser la voiture de sa victime au vu et au su de tous et qu’il ne pouvait pas la découper dans son salon. Mais tout ça, d’une part, vous y aviez déjà pensé et d’autre part cela ne vous avance guère.

— Certes, mais cela organise mes pensées. Je lève ainsi quelque peu le nez du guidon. Poursuivez.

Les yeux mi-clos, elle enchaina.

— L’intensité de sa haine à l’égard des femmes est telle qu’il leur nie toute humanité. À ses yeux nous ne sommes pas des êtres humains, nous ne sommes qu’un corps, qu’un assemblage de membres et d’organes, que des poupées sans vie, et il se comporte comme ces enfants qui démantibulent leurs poupons lorsqu’ils ne leur plaisent plus.

René-Charles hocha la tête.

— Il ne peut refréner son besoin de détruire le corps féminin parce que ce besoin est intrinsèque. Cette pulsion immanente qui se terre au plus profond de son ça et scarifie son moi ne rencontre plus un surmoi capable de la contenir, de la réorienter. Son seul moyen de l’assouvir c’est le passage à l’acte, mais ce n’est que momentané. Il recommencera, c’est inévitable. Mais, ça aussi, vous l’avez envisagé.

René-Charles hocha une nouvelle fois la tête.

— En fait, la vraie question n’est pas de savoir quel trauma, subi dans sa prime jeunesse, a enfanté ce prurit mental, mais de savoir quel est l’événement récent à dynamiter le barrage du surmoi. 

— Une hypothèse ?

Mélanie Antoine leva les bras et les yeux au ciel.

— Comment voulez-vous que je sache ? Sa femme l’a quitté, son chien l’a mordu, son micro-ondes est tombé en panne.

René-Charles vérifia une nouvelle fois la tenue de son nœud papillon puis il se redressa.

— Il a kidnappé sa victime un samedi matin dans le parking d’un supermarché et ce n’est que huit jours plus tard qu’il a abandonné son corps sur le parking d’un autre centre commercial.

Mélanie Antoine demeura silencieuse un instant.

— Il l’a donc séquestrée pendant une semaine… Sa psychose est liée au corps de la femme, à l’apparence de ce corps, à la représentation que ses sensations construisent, à ce corps qu’il détruit lorsque cette représentation s’effondre.

— Son comportement serait calqué sur celui des enfants avec leurs poupées, vous pensez ?

— Oui. Son comportement me semble proche de celui-là. Il séquestre sa victime durant une semaine, une semaine au cours de laquelle le corps de cette femme se dégrade. Elle cesse d’être la représentation qui le séduisait. Il ne le supporte pas et il l’a détruite. Votre tueur est un amoureux de l’idée qu’il se fait de la femme et plus précisément du corps imaginaire qu’il érige en sublimant un élément perceptible du corps réel.

René-Charles demeura un instant muet, puis il brisa le silence.

— Serait-il possible qu’il s’agisse du pensionnaire d’un hôpital psychiatrique récemment libéré ?

— Oui, bien sûr, l’erreur de diagnostic est possible. Mais ce serait surprenant.

— Pour quelle raison ? s’étonna René-Charles qui crut discerner dans ces dires un doute corporatif.

Mélanie Antoine croisa les mains et les posa sur son genou.

— Parce qu’il s’agit d’un solitaire disposant d’une maison sur cave, avec un garage, ou une maison isolée avec une grange, ce qui ne correspond pas au portrait-robot d’un ex-résident d’HP. Mais je peux me tromper, il ne s’agit là que d’hypothèses.

oOo

— Mais qui je vois là ? Les nouveaux mousquetaires de la paix ! Mon modeste établissement s’honore de cette visite ! lança José Rosedo, le patron du Castéra alors que René-Charles, Octave, Latour et Depise franchissaient le seuil du bar-restaurant.

— Serait-il possible monsieur l’insolent de déjeuner sur votre terrasse chauffée ?

— Mais cela va sans dire ! répliqua José, tout sourire déployé, puis il actionna un interrupteur et ajouta, les grille-pain sont activés ! Aujourd’hui en plat du jour c’est cassoulet, mais attention pas un cassoulet en boite, soi-disant de Castelnaudary, mais un cassoulet maison à base de haricot tarbais, de saucisses de Toulouse, de confit de canard du Gers, d’échine de porc et de poitrine de porc salé.

— OK, mais le porc il est d’où ?

— De Bigorre, c’est du porc noir !

— Fort bien tavernier ! Du cassoulet pour quatre et ne soyez pas chiche sur les rations… et servez-nous une fiole de Saint Mont.

Les quatre hommes enfilèrent le couloir accédant au minuscule patio où ils s’installèrent au mieux sous le parasol chauffant.

Octave, à la fois séduit et inquiet à l’idée du cassoulet, exposa le résultat de ses investigations.

— Aucun frappadingue profond n’a été admis à quitter son lieu d’internement récemment. Que ce soit à Gérard Marchant, au château de Seysses, à Lannemezan… au total j’ai contacté une vingtaine d’établissements. Mais cela ne prouve rien, le type a pu sortir il y a un an ou deux.

René-Charles enflamma une cigarette de tabac de Virginie au goût mentholé. Mélanie Antoine avait probablement raison, le tueur à la tronçonneuse n’était pas un ancien pensionnaire d’HP. Cette piste, si elle n’était pas à négliger, pouvait être mise en sommeil.

— Bon ben, nous on a fait un saut à la station de bus du Mirail Basso-Cambo… Rien, y’a pas de vidéo surveillance au départ des bus, et les bons de transport, le type peut très bien les avoir achetés la veille ou l’avant-veille. Du coup on est allé jusqu’à la gare de Portet-sur-Garonne. Ben c’est pareil, y’a pas de vidéo au terminus de la ligne de bus. On a vérifié à la gare… a priori, il a pas pris le train. Mais y’a rien de sûr. Il a très bien pu descendre du bus n’importe où entre Basso-Cambo et la gare ou prévoir un sac y fourrer la parka et l’écharpe et se présenter tranquillement au guichet.

— À moins qu’il n’ait acheté son titre de transport la veille ou l’avant-veille et ne se soit installé tranquillement dans un train, énonça Depise qui se tenait légèrement en retrait.

— En d’autres termes nous en sommes toujours au même point, c'est-à-dire nulle part, marmonna René-Charles tout en recracha un nuage de fumée aux senteurs mentholées.

— Pas vraiment, protesta Depise. Nous avons reconstitué le modus operandi du tueur. Samedi 28 novembre au matin, il fait ses courses au Leclerc de Roques…

— OK, l’interrompit Octave, nous pouvons supposer que c’est un habitué de ce centre commercial, malheureusement on compte les habitués de ce centre commercial par milliers.

— Ouais ! mais bon ! ben ! Un gus qui fait ses courses et qui sur un coup de tête kidnappe une femme, la séquestre une semaine et la découpe en morceaux, c’est sûr qu’il va recommencer.

— Oui, enchaina Depise, je crois que l’important c’est qu’il a agi à l’impulsion, qu’il n’avait pas à proprement parler prémédité le kidnapping. Il va récidiver, c’est sûr, et probablement dans les mêmes conditions, à l’impulsion.

— OK, le type n’était pas sorti pour kidnapper une femme, mais pour faire ses courses. Et d’après vous, s’il récidive, ce sera au hasard de ses futures courses.

René-Charles qui fumait silencieusement se remémora les hypothèses de Mélanie Antoine. Le psychopathe a jeté son dévolu sur madame Duloir parce que quelque chose de son apparence l’a subjugué, une chose éphémère qui a disparu au fil des jours.

— Possiblement avait-il tout agencé, tronçonneuse, bâche, crochet de boucher, mais ce samedi matin là, il ne sort pas pour kidnapper, il sort pour effectuer ses emplettes hebdomadaires, viande, fruits, légumes… il choisit ses produits à l’apparence, à l’odeur, à la palpation et, chemin faisant, il croise madame Duloir, il la détaille comme il détaille un fruit, sa perception le transporte et il se porte acquéreur de l’objet.

— OK, il l’a kidnappé comme on fait ses courses… ce qui voudrait dire que sa prochaine victime, il la choisira dans un supermarché. Et, s’il les choisit d’après leur apparence, on peut tabler sur le fait que sa nouvelle proie aura un physique proche de celui de madame Duloir.

Octave s’arma de son téléphone portable, fit glisser du doigt les écrans et annonça :

— Je vous expédie son cliché… que la scientifique m’a transmis.

Chacun saisit son cellulaire et observa silencieusement la photographie.

— Si c’est un habitué du Leclerc de Roques, ce sera dans ce même Leclerc, intervient timidement Depise.

La porte de la terrasse s’ouvrit sur un José chargé d’une respectable cassole en terre cuite. Le visage radieux, il posa le plat fumant au centre de la table et s’écria :

— Et un cassoulet maison pour quatre. En Saint-Mont j’ai du Monastère. Ces messieurs en veulent une ou deux bouteilles ?

René-Charles jeta un œil gourmand dans l’odorant cocktail de haricots blancs et de viandes.

— Le nombre deux s’impose ! s’écria-t-il.

— Vous ne perdez pas de vue que nous avons un meurtrier à démasquer, rigola Octave.

— Que nenni mon bon, mais à ventre vide, idées courtes.

— Bon ben, on mange et on va trainer au Leclerc… espérons qu’on aura pas besoin d’y passer des mois et surtout que s’il recommence on l’intercepte avant.

oOo

Aux environs d’une heure trente, les brigadiers Latour et Depise quittèrent la table.

— Bon ben, on va patrouiller du côté de Leclerc… au cas où… mais ce serait étonnant…

— Par contre samedi, il faudra ouvrir l’œil, intervint Depise, en général les gens font leurs courses à jour fixe.

Octave ébaucha une moue dubitative avant de commenter :

— OK, pour l’instant c’est notre seule piste, mais tenter de repérer notre tueur au hasard, quasi au doigt mouillé, me semble voué à l’échec. Espérons que le légiste nous en apprendra plus.

René-Charles n’eut pas le temps de répondre. La sonnerie de son portable le lui interdit.

— Je désespérais de vous mon cher Leclair ! Que me contez-vous sur l’occis ?

— Qu’aucun organe ou membre ne manquent à l’appel, mais je vous l’avais déjà signalé. Qu’elle n’a pas été violée, par quelque orifice que ce soit. Que son dernier repas consistait en une bouillie gavée de Carfentanyl, ce qui a permis au tueur de la découper alors qu’elle n’était pas cliniquement morte.

— Carfentanyl ? Soyez plus explicite !

— Il s’agit d’un anesthésiant extrêmement puissant utilisé par les vétérinaires lorsqu’ils veulent endormir du bétail de la taille d’un éléphant. Mais depuis quelque temps on le trouve sous forme de poudre, de papier buvard, de comprimés ou de spray, il parait que c’est moins cher que les autres drogues.

René-Charles, admiratif de l’esprit inventif des marchands de mort, écrasa une grimace. 

— Et où peut-on se procurer ce produit peu onéreux ?

— Le Carfentanyl n’est pas vraiment en vente libre. Il faut justifier de son usage en étant vétérinaire dans un zoo. Sinon vous pouvez vous rabattre sur le darknet ou sur un revendeur de rue.

— Autre chose ?

— Mille autres choses ! Mais je vous ai dit le plus important, le Carfentanyl. Le reste, vous le lirez sur mon rapport que je vous transmets dans la journée.

— Pas de traces ADN du tueur ?

— Vous plaisantez ? éclata de rire le légiste.

René-Charles remisa son cellulaire dans la poche de son gilet puis il fixa Octave qui buvait une gorgée de café.

— Nous avons enfin du solide : le Carfentanyl

Le commandant rapporta la conversation qu’il venait d’avoir avec le légiste puis il quémanda un second café et enflamma aussitôt une cigarette sans filtre de tabac brun.

— Je vais contacter l’agence régionale de santé. Très certainement, savent-ils comment se procurer légalement cet anesthésiant. Il doit exister un fichier de suivi des ventes, enfin j’imagine… et je fais ensuite le tour des pharmacies qui en aurait délivré, annonça Octave en quittant son siège puis il ajouta, je présume que vous ne souhaitez pas recourir à la brigade des stups.

René-Charles hocha la tête.

— Plutôt s’instruire directement à la source.

oOo

Demeuré seul, René-Charles de Villemur accéda à la liste de contacts de son cellulaire. Il repéra l’entrée qui lui tenait à cœur et y posa un doigt exempt d’hésitation. À la cinquième sonnerie, la voix du Sieur Joan Nadal s’échappa de l’appareil.

— Quel mauvais vent pousse Sa Seigneurie à me déranger en plein travail ?

— Que monsieur ne me tiennent pas rigueur de l’importuner alors qu’il se régale de la vision des galipettes d’un couple illégitime.

Un bref éclat de rire fusa du téléphone aussitôt suivi d’un :

— Viens-en au fait ! Je n’ai pas trop le temps. Je ne voudrais pas rater mes clichés.

— As-tu entendu parler du Carfentanyl ?

— Non. De quoi s’agit-il ?

— D’un anesthésiant puissant consommé par quelques toxicophiles en quête de paradis éternels. Mais présentement, il s’agit de la substance qu’avait ingurgitée la femme que l’on a retrouvée hier dans le coffre de sa voiture.

— La victime du tueur à la tronçonneuse comme le désigne la presse ?

— Oui, comme le désigne la presse.

— Et tu voudrais que je m’informe sur un possible point de vente dans l’espoir d’identifier ce taré. Je te bigophone vers minuit. Mais ça te coutera une fiole de whisky.

Chapitre 5

 

Les horaires du « Garage » avaient changé depuis la réouverture. De nombreux mois de fermeture, conséquente à la pandémie qui avait balayé le pays, avaient dû mettre sa trésorerie à plat. Tant et si bien que le « Garage » accueillait dorénavant les noctambules amoureux du houblon à partir de 22 heures.

Joan Nadal se fraya un chemin parmi la foule compacte des néo-punks et autres cryptosataniques qui tanguaient tels de fragiles esquifs sous la tempête musicale les enserrant de ses notes grasses. Il scruta ce lieu que couvrait un épais nuage odorant, temple aux relents de sueur de l’underground toulousain.

Il se faufila entre les corps aux pores dilatés et vidangeant leur trop-plein d’alcool. Au terme de cette traversée contre le vent musical et la marée humaine, il atteignit la table qui se dressait à un saut de puce de la sortie de secours et où il savait trouver Petit-Louis.

— Je t’offre une bière ? dit-il en s’asseyant face à lui.

— J’n’aime pas les renifleurs de braguettes, éructa Petit-Louis.

— Tu ne changes pas ! Quand on te cherche, on sait où te trouver.

— J’tai pas invité à t’asseoir ! Tu veux quoi, rajouta-t-il d’un ton sec.

— Rien... Je passais par là et j’ai vu de la lumière… mais c’est réciproque quand tu as besoin, tu sais où me téléphoner.

Petit-Louis devait son sobriquet à sa taille et à son prénom. Ex-militant trotskiste, tendance orthodoxe tardive, pourfendeur des pablistes et des lambertistes, reconverti dans l’économie parallèle, il tirait sa force de sa parfaite maitrise des milieux interlopes nocturnes et savait mieux que quiconque, grâce à une savante articulation entre magouilles, baratin, services et prudence, se garder des agités de la kalachnikov.

— T’as des clopes ? demanda-t-il en se grattant sa barbe de cinq jours.

— Les clopes, je les offre à la fin… mais je peux t’offrir une bière.

Petit-Louis se pencha vers Joan et lui glissa à l’oreille :

— Si tu comptes que j’te balance une info en m’offrant une bière, tu t’ fourres le doigt dans l’œil.

Puis il se recula et s’adossant à sa chaise ricana en exhibant son verre :

— Et d’toute manière j’en ai une. 

Petit-Louis avala une gorgée de jus de houblon puis il s’ébouriffa ses cheveux gras taillés à la cisaille. Joan Nadal n’était pas dupe du personnage. L’année précédente, Petit-Louis intrigué par une présence suspecte au « Garage » avait eu recours à ses services. Et Joan avait découvert chez lui un Petit-Louis dans un décor limpide, fait d’ordre et de propreté. En d’autres termes, un Petit-Louis à mille lieues de l’image qu’il cultivait la nuit venue.

— On m’a parlé d’une nouvelle drogue qui ferait fureur, énonça Joan en se penchant par-dessus la table.

Petit-Louis grimaça, lampa une nouvelle gorgée de bière et, les yeux baissés, posa son verre sur la table.

— Tu bois rien ? questionna-t-il en posant son regard faussement fiévreux sur Joan, puis il leva le bras et agita la main en direction du bar derrière lequel s’activait un jeune homme en débardeur violet aux cheveux, rasés sur les tempes, rassemblés par un catogan sur le sommet du crâne.

Deux jeunes femmes aux tenues idoines prêtaient main-forte à ce barman de bande dessinée. L’une d’elles, aux cheveux très bruns et très longs, à la jupe très courte, aux jambes galbées dans un lycra au noir brillant et portant un tee-shirt peu couvrant, contourna le comptoir et un verre de bière à la main s’avança jusqu’à la table de Petit-Louis. Elle déposa le verre devant Joan, lui expédia un sourire et lui tourna le dos.

— Elle te plait ? Si tu veux j’peux t’arranger le coup ! ricana Petit-Louis alors que Joan regardait la serveuse s’éloigner.

Joan mata le verre de bière. Il détestait la bière, quant aux serveuses, depuis qu’il s’était fait sèchement rabrouer par Laetitia, une barmaid du Florville, il se méfiait d’elles.

— Le Carfentanyl, t’as ça en stock ? demanda-t-il en se penchant de nouveau.

Petit-Louis lui décrocha un regard méchant puis il baissa la tête et expulsa un nuage de fumée compact qui s’étala sur la table. Il se rapprocha à le toucher de Joan et d’une voix claire que le brouhaha musical n’occultait pas, il se lança dans une explication.

— Tu vois Joan, nous avons fait un bout de route ensemble, lorsque nous combattions le capital. Et nos chemins se sont séparés du moins en apparence parce qu’intrinsèquement notre place dans le process de production est identique. Nous œuvrons à la périphérie, telles des sangsues, nous vivons des prébendes que nous octroie la bourgeoisie. Toi, tu photographies amants et amantes en fâcheuse posture, moi, je vends de la débauche. Mais ni toi ni moi ne sommes pourris au point d’avoir perdu tout sens moral. On dit qu’il t’arrive parfois de taire à tes clients certaines de tes découvertes. On ne dit pas de moi que je fourgue de la merde. Je ne propose que du récréatif, alcool, cannabis, haschich.

— Dont acte, ricana Joan en tirant sur la cigarette qu’il venait d’allumer, puis il fit mine de boire sa bière et enchaina, je me doutais que tu ne deales pas ce produit, mais j’aimerais savoir où on peut en trouver.

Petit-Louis s’adossa à sa chaise, expulsa un jet de fumée en direction du plafond et les lèvres aux prises avec une méchante moue, ironisa :

— T’as des tendances suicidaires ? Ce machin c’est un anesthésiant pour éléphant ! Faut être fondu pour avaler ça.

Joan Nadal se pencha une nouvelle fois en avant.

— Tu as entendu parler de cette femme que la police a retrouvée dans le coffre de sa voiture

— Le Radical en parle… l’aurait été découpé à la tronçonneuse… ce qui a valu au tueur son surnom. Mais quel rapport ?

— Elle était gavée de Carfentanyl.

Les sourcils froncés, la bouche tordue, Petit-Louis parcourut du regard la salle embrumée du « Garage » subitement en proie aux secousses des basses que déversaient les baffles rivés au plafond pisseux.

— Et tu veux que j’te dise où on peut trouver cette merde.

— Oui, se contenta de répliquer Joan.

— Le-Gros-Paul.

— Le-Gros-Paul ? questionna en écho Joan.

— J’aime pas trop balancer, mais Le-Gros-Paul c’est vraiment un gros con, marmonna Petit-Louis à l’oreille de Joan 

— On le trouve où ce particulier ?

Petit-Louis écrasa un sourire malicieux.

— Nulle part. Change d’endroit tous les jours… c’est un méfiant, faut dire qu’il vend vraiment que de la merde. 

— S’il est nulle part comment fait-il pour vendre sa merde ?

Le sourire de Petit-Louis s’épanouit. Il se gratta la barbe et coiffa de ses doigts ses cheveux en arrière.

— Facebook ! Tous les jours, il publie sur sa page la photo d’un bar, d’une place ou d’une rue avec comme commentaire une heure. Et c’est là qu’tu le trouves.

oOo

Aux alentours de 23 heures 30, après avoir fait cadeau à Petit-Louis d’un paquet de cigarettes contenant cinq images de couleur verte, Joan avait quitté le « Garage » et ses fumées qui montent au ciel.

Parvenu rue Saint-Antoine du T, déserte par cette heure si tardive et ce froid si tranchant, il avait contacté René-Charles et l’avait avisé de sa proche venue.

— Les glaçons sont dans le bac ! l’avait informé le commandant.

Cinq minutes plus tard, il garait sa voiture à un jet de pierre du 10 rue du Japon, sur le petit parking qui s’étend en bord de canal en se glissant sur la ligne SNCF. Et d’un pas pressé, le col du manteau remonté et un bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, il rejoignait la villa de René-Charles.

— Qu’est-ce qu’il fait froid ! s’écria-t-il alors que de Villemur l’invitait à entrer et refermait la porte aussitôt fait.

Joan Nadal décocha une œillade amusée à la gravure sous verre représentant un groupe de femmes armées de piques, de faux et de haches entourant quatre autres qui tractaient un canon. Puis il posa ses yeux sur celle qui face au portemanteau affichait une Marianne dépoitraillée, coiffée du bonnet phrygien, brandissant le drapeau de la République parmi des gilets jaunes.

— C’est nouveau, commenta-t-il en désignant ce second cadre du doigt.

— Certes, mais nous ne sommes pas là pour disserter ornementation.

— Comme il vous sied Sa Gracieuseté ! Alors, buvons et discutons Carfentanyl, le-Gros-Paul et Facebook.

Un moment plus tard, René-Charles de Villemur, un cigare à la bouche, un verre de whisky à la main, scrutait Joan d’un œil sournois.

— Du bel ouvrage mon cher Nadal qu’il convient présentement de parachever.

Joan secoua la cendre de sa cigarette dans le cendrier puis avala deux bonnes gorgées de liquide ambré et s’adossa au fond du fauteuil. Il considéra René-Charles d’un œil soupçonneux alors que celui-ci, de son côté, le dévisageait avec un rictus chafouin.

René-Charles aspira encore une longue bouffée puis, innocemment, fixa l’extrémité incandescente de son cigare.

— Nous allons solliciter ton concours.

Joan Nadal bondit quasiment hors du fauteuil et la cigarette tremblante entre ses lèvres, il s’écria :

— C’est qui ça nous ? Et dans quelle embrouille espères-tu m’embarquer ?

— Que le Sieur détective privé se tranquillise ! Ce sera exempt de périls, sourit René-Charles en versant nouvelle et forte dose de whisky dans le verre de Joan.

— Voilà qui ne me rassure pas !

— J’attends que tu te connectes à la page Facebook de ce Gros-Paul et que tu localises l’emplacement de son échoppe. Nous nous transporterons à l’heure qui siéra jusqu’à ce point de négoce. Tu te présenteras au bonhomme et lui passera commande de Carfentanyl. S’il t’en cède une dose, nous le gripperons.

— Vous le gripperez ! s’étouffa Joan.

— Nous l’appréhenderons, si tu préfères

— Si je préfère ? Mais je ne préfère rien du tout ! Vous n’êtes pas assez nombreux pour le piéger ?

— Cette engeance hume le pandore dix encablures à la ronde.

Chapitre 6

 

Les deux hommes s’étaient séparés aux environs de 3 heures du matin en convenant de se retrouver le lendemain dès que Joan connaitrait le lieu où Le-Gros-Paul vendrait sa camelote.

Octave consacra en vain sa matinée à interroger les commerces vendant des tronçonneuses ou des bâches du type de celle ayant servi à envelopper le corps de madame Josiane Duloir, quant aux brigadiers, ils poursuivirent leur surveillance du centre Leclerc de Roques. René-Charles, de son côté, tenta de mettre à jour un élément qui aurait échappé à leur sagacité. À midi, Octave et René-Charles déjeunèrent, comme chaque jour, au Castéra mais d’une salade composée chacun.

À 13 heures, alors qu’ils sirotaient un café en se demandant pour la millième fois quel élément dans l’apparence de madame Josiane Duloir avait pu fasciner le psychopathe jusqu’à le pousser au kidnapping et au meurtre, le téléphone du commandant retentit. C’était Joan. Le-Gros-Paul dealerait sa came à compter de 17 heures.

— Il a posté une photo montrant un très ancien mur de la ville attenant à un parking avec au fond l’entrée du bâtiment flambant neuf de la prestigieuse Toulouse school of economics. C’est rue de la Boule… je pense qu’il va s’installer sur ce parking.

René-Charles transmit l’information à Octave qui, s’étant muni de sa tablette, se plongea immédiatement dans Google maps. Il jeta un œil sur l’image satellite qu’affichait l’écran. 

— Nous serons parqués de l’autre côté du mur, en bordure du canal de Brienne. Lorsque tu auras conclu la transaction, tu repars et quand tu seras à l’abri de sa vue, tu me téléphones.

oOo

À 16 heures 55, Joan engagea sa voiture sur les allées de Barcelone qu’il parcourut jusqu'à l’entrée du canal de Brienne, localisant au passage la voiture de René-Charles ainsi que celle des brigadiers Latour et Depise, puis il bifurqua quai Saint-Pierre, longea la Garonne sur quelques mètres et déboucha sur la place éponyme, déserte par ce froid. Il jeta un œil aux devantures des multiples cafés et restaurant avant de s’enfoncer dans l’étroite rue de la Boule.

Le parking sur lequel Le-Gros-Paul avait jeté son dévolu pour ses transactions du jour ne pouvait accueillir qu’une vingtaine de voitures aussi n’eut-il aucune difficulté à localiser la sienne. C’était la seule avec un individu installé derrière le volant.

Joan se parqua parallèlement à la rue. Il mit pied à terre, remonta le col de son manteau et le bonnet couvrant ses oreilles s’avança jusqu’à la voiture du Gros-Paul dont il ouvrit sans attendre la portière passager.

— Salut, marmonna-t-il en s’asseyant.

Le surnom de gros n’était pas usurpé par le dénommé Paul. Gros, il l’était de la tête aux pieds avec une tendance à suer son trop-plein de graisse par tous les pores de son visage bouffi à l’extrême.

— T’es qui ? Tu veux quoi ? lui lança Le-Gros-Paul le regard méfiant.

— On m’a parlé de toi et on m’a dit que tu pourrais me dépanner d’un certain produit.

— C’est qui ça on ? répliqua Le-Gros-Paul alors que ses mains boudinées se refermaient sur le volant.

— On c’est on ! Moins on dit de noms, mieux ça va !

Le-Gros-Paul, le regard fixé sur le mur en brique rose de l'église Saint-Pierre-des-Cuisines, hésita un instant. Finalement, il rompit le silence sans pour autant se départir de sa défiance.

— Et tu veux quoi ?

— Du Carfentanyl

Les yeux du Gros-Paul roulèrent dans leur orbite, tels des boules de billard percutées par la bille de choc. Il ébaucha une grimace qui lui tordit la bouche puis fixant de nouveau la façade de l’église, il reprit :

— Et tu veux en faire quoi du Carfentanyl ?

— J’ai un éléphant ! s’exclama Joan dans un éclat de rire puis il enchaina, tu en vends ou tu en vends pas, sinon inutile de perdre notre temps. Je me casse et je vais voir ailleurs.

— Ailleurs, tu trouveras pas… et puis c’est pas la peine de s’énerver… t’en veux combien ?

— Ça dépend du prix ! Tu le fais à combien ?

— Pas cher, 10 euros la pilule.

— Putain ! Tu t’emmerdes pas ! On m’a parlé de 2 euros maxi !

Le-Gros-Paul éclata de rire, ce qui offrit à Joan le spectacle de ses chairs adipeuses saisies de convulsions.

— Pour ça faut aller au Canada ! Ici c’est dix euros. Maintenant si ça t’intéresse pas, tu dégages.

Joan regagna sa voiture avec à la poche un flacon de dix pilules.

Il rejoignit les Allées de Barcelone et se parqua au pied du haut mur d’enceinte de l’école d’économie de Toulouse, face à un immeuble à la façade arrondie.

— C’est bien un vendeur de Carfentanyl, lança-t-il dans son portable.

oOo

René-Charles donna le signal de l’interpellation. Les brigadiers déboulèrent sur le parking en provenance du quai Saint-Pierre pendant que René-Charles et Octave remontaient à contresens la rue de la Boule.

Les deux voitures vinrent se garer de part et d’autre de celle du Gros-Paul. Les quatre hommes jaillirent de leurs véhicules et braquèrent leurs armes en direction du trafiquant.

— On veut voir tes mains ! Mets tes mains bien à plat sur le tableau de bord, hurla Octave.

Le-Gros-Paul compris immédiatement qu’il était tombé dans un piège, un piège dont le récent acheteur de Carfentanyl était un rouage. Mais il était trop tard. Il était cuit, baisé, fait comme un rat, alors à quoi bon en rajouter ? Il posa sagement ses mains sur le tableau de bord dans l’attente de la suite des événements.

René-Charles ouvrit la portière passager et s’installa aux côtés du Gros-Paul. Il le détailla un instant, ajusta son nœud papillon et le feutre bien enfoncé sur la tête énonça d’une voix calme :

— Très cher monsieur, je crois que vous êtes dans l’adversité. Vous avez, dans les minutes qui précédent, vendu pour 100 euros de Carfentanyl à un quidam de mes amis. Ceci peut vous valoir les pires affres, surtout si on dépèce votre voiture qui à n’en pas douter regorge de produits illicites. Mais dans votre infélicité, sachez que vous êtes fortuné. Nous ne sommes pas des stups et nous ne nous intéressons pas à votre commerce.

René-Charles marqua une pause et scruta Le-Gros-Paul dont le visage ruisselait d’une sueur malodorante. Puis il reprit :

— Mais encore faut-il que vous collaboriez. Nous voulons la liste des acheteurs de Carfentanyl.

D’une main hésitante, Le-Gros-Paul s’essuya le front.

— Une liste ? Mais… mais… je n’ai pas ça. Je ne leur demande pas leur nom.

René-Charles ébaucha un sourire bienveillant, puis il planta un cigarillo entre ses lèvres.

— C’est bien ! Je constate avec bonheur que vous ne tentez pas de nier. Faute de nom, vous allez nous les décrire afin que nous établissions des portraits-robots. Nous avons toute la nuit et, si nécessaire, toute la journée de demain. Ensuite, vous pourrez retourner vaquer à vos hobbys.

Le-Gros-Paul présenta un visage aux traits déformés par la stupéfaction.

— En fait, on me demande rarement du Carfentanyl… Hier, y’a un type qui en a pris… il en avait déjà pris le mois dernier. Au début du mois. En fait, c’est le seul, il m’a dit qu’il avait des chevaux et qu’à faible dose…

René-Charles stoppa d’un geste de la main les justifications que s’apprêtait à lui fournir Le-Gros-Paul.

— Vous allez vous installer à l’arrière de la voiture de mes collègues et dresser le portrait-robot de notre homme. Vous verrez que cela ne vous prendra pas beaucoup de temps. Mon collègue a tout ce qu’il faut dans son ordinateur portable.

oOo

— Si ce Gros-Paul est le revendeur de Carfentanyl, il conviendra qu’il dresse un portrait-robot des acheteurs. Nous n’aurons d’autre choix que de le conduire à L’Hôtel de Police. Et les stups vont se mêler de l’affaire et nous chaparder cette future mouche, avait regretté le commandant alors que les quatre hommes se préparaient à partir en planque.

— Ben non ! Pour le portrait-robot y’a pas de problème. Le collègue va s’en occuper, était intervenu Latour en désignant Depise. Puis il avait enchainé : c’est un as de l’EFIT 6, il a ça sur son portable. Parfois, quand on s’ennuie, il fait des portraits-robots des loustics que je lui décris. C’est un truc de fou, en couleur et on peut tout paramétrer, les cheveux, la barbe, la moustache, les yeux, les lèvres enfin quoi tout ! et mélanger jusqu'à douze ethnies.

Installés autour de la table basse du salon-bibliothèque de la maison de René-Charles, les quatre hommes auxquels s’était joint Joan, scrutait le portrait-robot qu’avait réalisé Depise. L’enquête avance à grands pas, ne cessait de se répéter René-Charles.

— Ce visage vous évoque-t-il quelqu’un ? s’enquit-il.

Latour se tourna vers Depise. Celui-ci grimaça tout en secouant la tête puis il esquissa de ses mains un geste d’impuissance.

— C’est pas un visage inconnu… mais on voit tellement de monde que ça veut rien dire. Ça peut être n’importe qui !

— Surtout que ce n’est que partiellement fiable, intervint Joan en enrobant chaque mot dans un nuage de fumée de cigarette. Je ne serais pas surpris que le type se soit grimé. Que ces lunettes ne soient factices, que son nez ne soit pas si épaté, ses joues si joufflues, sa barbe de circonstance, etc.

Depise, décolla son dos du fauteuil et se pencha en avant vers l’écran de son portable.

— Je peux sans difficulté modifier le portrait. Lui retirer les lunettes, le raser de frais.

— Ouais, avec ce machin tout est possible.

— OK, faites ça. Mais reste à savoir ce qu’on fait de ce portrait. Faut-il le transmettre à la presse ? Qu’en pensez-vous commandant ? interrogea Octave.

Le commandant René-Charles de Villemur soupira profondément puis il saisit sur la table basse la boite métallique de Dannemann Minor et enflamma un cigarillo. Il se leva et silencieusement quitta le salon. Deux minutes plus tard, il réapparaissait avec dans les mains un plateau supportant cinq verres et une bouteille de Xérès Tio Pepe, un vin blanc sec d’Andalousie.

— Espérons que ce breuvage nous porte conseil, dit-il en déposant le plateau sur la table basse. Le-Gros-Paul m’a dit que ce malfaisant avait renouvelé son achat de Carfentanyl hier. Il se prépare dont à récidiver. Si nous publions son portrait-robot dans la presse, ne risquons-nous pas, en l’affolant, de précipiter sa récidive ?

Tous s’enfermèrent dans un mutisme dubitatif. Joan le rompit alors qu’il s’apprêtait à tremper ses lèvres dans le vin. 

— En même temps, l’obliger à agir dans la précipitation, c’est l’obliger à se découvrir et à commettre une erreur.

Octave reposa son verre, rabattit sa chevelure en arrière d’un coup de main rapide, et s’exclama :

— Au risque qu’il tue de nouveau ! 

— Bon ben, si son terrain de chasse c’est le centre commercial de Roques, et si son jour c’est le samedi, faudrait publier son portrait vendredi et quadriller l’endroit le lendemain.

— Rien n’est certain ! Car même dans la précipitation, il peut agir prudemment.

— Changer de centre commercial, se déplacer au Carrefour de Portet-sur-Garonne.

Chapitre 7

 

— Roule, roule, roule, répétait René-Charles alors que, les mains crispées sur le volant, Octave engageait la voiture, gyrophares et sirène déployés, sur Avenue des Palanques qui traverse la zone commerciale de Portet-sur-Garonne.

La voiture filait à 130 et ce fut dans un crissement de pneus inquiétant qu’elle s’engouffra Route d’Espagne en direction de Roques.

Avait-il manqué de discernement en décidant finalement de transmettre à Patrick Fonvieux le portrait-robot du psychopathe ? D’évidence, oui ! Pourtant, il s’était entouré de tous les garde-fous. Dès vendredi, une dizaine d’agents en civil avait été déployée tant au Carrefour de Portet qu’au Leclerc de Roques. Latour et Depise avaient été chargés de coordonner la surveillance au Leclerc. Octave et lui avaient supervisé celle du Carrefour. Mais le type avait réussi à déjouer leur vigilance. Et à 10 heures 20, il avait kidnappé une cliente qui rangeait ses courses dans le coffre de sa voiture.

— Il a surement utilisé un Taser. Mais c’est pas sûr, les clients qui ont donné l’alerte ont juste vu un type en parka, la capuche sur la tête bousculer une femme et la pousser dans le coffre de sa voiture. Ils ont eu la présence d’esprit de relever l’immat’.

— Roule, roule, roule, égrena René-Charles alors que la voiture atteignait un premier rond-point qu’elle contournait bruyamment avant d’attaquer un second rond-point donnant accès à une voie pénétrante du centre commercial de Roques.

L’oreille collée au portable, René-Charles lança.

— Où êtes-vous ?

— Devant le parking… vous pouvez pas me rater ! je suis avec les témoins. Depise a filé au poste de sécurité, voir s’il pouvait repérer la voiture sur les enregistrements. Je raccroche et je vois s’il a du nouveau.

Au terme de sa course folle, qui lui avait fait franchir les cinq kilomètres séparant les deux centres commerciaux en moins de trois minutes, la voiture s’arrêta à quelques mètres de Latour.

Le brigadier-chef décolla partiellement son téléphone de son oreille.

— C’est ces messieurs-dames qui ont donné l’alerte, fit-il en désignant un couple de retraités qui se tenaient à quelques pas.

Aussitôt Octave se porta jusqu’à eux. René-Charles se planta face à Latour.

— Il a repéré la voiture au rond-point. Elle a pris le pont qui passe au-dessus de la route de Bayonne. Là, il contacte le PC de circulation.

René-Charles ne se berçait pas d’illusions. Le type venait de se perdre dans Roques d’où il pouvait à loisir gagner Muret ou franchir la Garonne et monter sur les coteaux. L’affaire était entendue, ils l’avaient perdu.

— Que sait-on de la victime ?

Latour décolla de nouveau son téléphone de son oreille.

— Pour l’instant rien, on a paré au plus pressé… il a été repéré rue des Églantiers au rond-point, à côté du Macdo et il a poursuivi dans cette rue… Bon ben, Depise a demandé au cas où la voiture réapparaitrait qu’on le lui signale.

René-Charles parcourut du regard l’immense parking que balayait un vent froid. Il remonta le col de son manteau, enfonça son couvre-chef et planta entre ses lèvres une cigarette.

— Jarnicoton et tudieu ! marmonna-t-il in petto, puis il ajouta à l’adresse de Latour : Relevez l’identité des témoins et informez-vous quant à la victime. Avec Octave, nous allons jusqu’à cette rue des Églantiers… Possiblement un riverain aura remarqué la voiture.

oOo

Vers 17 heures, malgré les efforts déployés, la voiture utilisée par le tueur à la tronçonneuse était demeurée introuvable. Le dernier endroit où elle avait été filmée par les caméras de surveillance restait la rue des Églantiers.

— Il a dû filer par les petites routes et là y’a pas de caméra, avait commenté Latour.

Quant à l’identité de la victime, Depise n’avait eu aucune peine à faire parler la plaque minéralogique.

Il s’agissait de madame Lise Bergol, quarante-cinq ans, employée aux Jardins de Babylone, un chausseur de la rue d’Alsace-Lorraine à Toulouse, mariée, mère d’un enfant et résidant au 100 rue des Genêts à Roques.

— Je m’occupe d’aviser la famille, avait décrété Octave au grand soulagement du commandant.

À 18 heures, la mort dans l’âme, René-Charles avait regagné le 10 de la rue du Japon et sans attendre, il avait débouché une bouteille de cognac X.O titrant 40 %.

Certes, s’il n’avait pas décidé de publier dans la presse le portrait-robot du massacreur, cette innocente mère de famille ne serait pas à cette heure-ci entre ses mains, mais, un peu plus tôt un peu plus tard, il aurait jeté son dévolu sur une femme. Elle ou une autre…

René-Charles avala une gorgée de cognac et défit son nœud papillon.

— Et ce dément serait parvenu à ses fins puisque j’aurais commis la même faute.

Car il s’agissait bel et bien d’une faute, d’une inadmissible erreur d’hypothèse, fruit d’une simplification extrême des propos de Mélanie Antoine. Il ne suffit pas d’écouter, il convient d’entendre. Lui avait-elle dit qu’il avait choisi Josiane Duloir sous l’effet de sa semblance ? Que nenni ! Elle avait tissé l’hypothèse qu’il avait succombé au corps imaginaire que son cerveau malade avait entr’aperçu. Et lui n’avait retenu que l’idée d’apparence ! Tant et si bien que leur surveillance s’était polarisée autour de femmes de semblable aspect à madame Duloir.

Il ferma les yeux. Les photographies des deux victimes émergèrent parmi le fatras de ses pensées chaotiques. L’une était petite et brune, l’autre élancée et blonde. L’une avait le visage légèrement rond, l’autre quelque peu allongé. Autant dire qu’elles ne partageaient aucun trait commun ! Alors, que possédaient-elles de particulier qui captivait l’attention du psychopathe ? Leur démarche, leur sourire, leur voix, leur parfum ? Comment savoir et quoi bon ?

Alors qu’il sommeillait sous l’influence de l’alcool, Big Ben sonna à son portable. Il était 22 heures 35 et c’était Joan.

Chapitre 8

Lise Bergol passa la caisse du supermarché d’excellente humeur. Elle avait bien fait de venir dès l’ouverture, à l’image de ces retraités qui se pressaient contre les grilles dès 9 heures moins le quart. D’habitude, elle ne venait pas avant 10 ou 11 heures, mais elle mettait un temps fou à parcourir les allées encombrées de clients ainsi que pour franchir les caisses devant lesquelles s’étirait une queue interminable. Aujourd’hui, il lui avait suffi d’une toute petite heure pour faire le tour des rayons et remplir son caddie.

— C’est décidé, dorénavant je viendrai à 9 heures, se dit-elle en poussant son chariot sur la travée où elle avait garé sa Nissan Qashqai.

Enfin, pour être exacte, elle devrait dire la Qashqai de son mari. Son mari ! s’écria-t-elle mentalement en secouant la tête de dépit. Marié en urgence à vingt-et-un ans, mère à vingt-deux, trompée à vingt-et-un et demi et aussi vertement que sèchement rabroué à trente ans lorsque, découvrant les infidélités de son époux, elle avait osé les lui reprocher.

— Ainsi va la vie, se dit-elle en débloquant le hayon de la voiture.
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